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Longtemps après, Seth n’avait rien oublié, l’air froid, la lumière rougeoyante qui zébrait le ciel vers l’ouest, la musique dans ses oreilles et son propre souffle profond. Longtemps après il comprit, et sa prise de conscience se ficha dans sa mémoire telle une épine. À aucun moment il ne les avait entendus arriver.
Le chemin qui traversait Golden Gate Park était défoncé et il pédalait, écouteurs sur les oreilles, volume à fond. Sa guitare se trouvait dans le sac à dos accroché à ses épaules. Le soleil couchant projetait ses rayons au travers des eucalyptus. Quand il atteignit Kennedy Drive, il sauta le trottoir, traversa la route et prit le raccourci qui coupait par les bois, à cinq cents mètres de chez lui.
Il était en retard. Mais s’il fonçait, il avait encore une chance d’arriver avant que sa mère ne rentre du boulot. Le gel transformait son souffle en buée. La musique explosait dans ses oreilles. C’est à peine s’il entendit Whiskey aboyer.
Il regarda par-dessus son épaule. Le chien était immobile dans l’allée, cinquante mètres en arrière. Seth s’arrêta en dérapant. Il remonta ses lunettes sur son nez, mais le chemin était dans l’ombre et il ne put voir après quoi Whiskey aboyait.
Il siffla et le héla :
— Hé, grosse bête.
Whiskey était un gros chien, mi-setter irlandais, mi-labrador, mi-coussin de canapé ; une bonne pâte avec un cœur énorme…
Les poils de son dos se hérissèrent. Si Whiskey s’échappait, essayer de le rattraper prendrait un temps fou. Alors Seth serait définitivement en retard. Mais il avait quinze ans – enfin il les aurait dans un mois – et le chien était sous sa responsabilité.
Il siffla de nouveau. Whiskey lui jeta un coup d’œil. Il aurait juré qu’il était inquiet.
Seth retira ses écouteurs.
— Allez, Whiskey, viens.
Le chien ne bougea pas, les poils dressés. Seth perçut la circulation sur Fulton Street, à l’extérieur du parc. Il entendit les oiseaux chanter dans les arbres, le bruit d’un avion au-dessus de sa tête, et les grognements de Whiskey.
Seth se dirigea vers lui. C’était peut-être un ratétait peut-être un raton laveur et, même à San Francisco, les ratons laveurs pouvaient être porteurs de la rage.
Il s’arrêta près de son chien.
— Hé, mon vieux, t’en va pas !
Il entendit une portière de voiture claquer là-bas sur Kennedy Drive, puis des bruits de bottes qui écrasaient les feuilles et les aiguilles de pin. Whiskey coucha ses oreilles. Seth l’attrapa par le collier. Il sentit la tension gagner tout le corps de son chien.
Les oiseaux ne chantaient plus.
— Allez, au pied, dit Seth en faisant demi-tour.
Un homme se tenait sur le chemin dans le crépuscule, quelques mètres plus loin. La surprise saisit Seth et gagna tout son être.
La tête rasée de l’homme semblait posée sur ses épaules, comme s’il n’avait pas de cou. Il avait les bras ballants. Il ressemblait à une saucisse de Francfort qui aurait bouilli toute une journée.
Il montra Whiskey du menton :
— Il a pas l’air facile. Comment s’appelle-t-il ?
Le soleil était presque couché. Pourquoi cet homme portait-il des lunettes de soleil ?
Il fit claquer ses doigts.
— Ici le chien.
Seth retint le collier de Whiskey. Soudain, la peur l’envahit. Que cherchait ce type ?
Le hot-dog à lunettes inclina la tête.
— Je répète : comment s’appelle-t-il, Seth ?
La vérité éclata au visage de Seth. Cet homme savait qui il était.
Sans aucun doute, il le connaissait. Seth était dégingandé, les cheveux roux et hirsutes, et des yeux bleu pâle capables de fusiller n’importe qui, à tel point que sa mère les appelait ses yeux revolver. C’est bien ma veine, disait-elle parfois, tu es le portrait craché de ton père.
Il agrippa le collier de Whiskey. C’était bien sa veine. Quel manque de pot ! Un sacré manque de pot ! Et merde ! Tout ça probablement à cause de son père.
Qu’est-ce qu’il voulait, ce type ? Ce type en avait après lui.
Il déguerpit. Il sauta sur son vélo et fila à toute allure comme un lévrier, le plus loin possible de Mister Knacki, s’enfonçant dans les bois comme un fou.
— Viens, Whiskey, hurla-t-il.
Il n’y avait pas de chemin, juste des bosses et un tapis d’herbe brune et de feuilles mortes. Il serra le guidon de toutes ses forces et pédala aussi vite que possible. Ses lunettes tressautaient sur son nez. Ses écouteurs glissèrent et se mirent à battre contre son vélo. De la musique s’égrenait doucement.
Derrière lui, Whiskey aboyait mais Seth était tellement terrorisé qu’il n’osait pas se retourner. Knacki n’était pas seul. Whiskey avait grogné après quelque chose sur Kennedy Drive et Seth avait entendu une portière claquer et des bruits de pas sur le sentier. Il avait l’impression qu’une pomme s’était coincée dans sa gorge. Deux hommes étaient venus pour le kidnapper.
Il fallait qu’il prévienne sa mère.
Son téléphone portable se trouvait bien dans la poche de son jean mais il ne pouvait pas le récupérer, il roulait comme un dingue. Un gémissement s’échappa de sa gorge qu’il s’efforça d’étouffer. Il ne voulait pas crier. Les arbres s’étaient assombris, passant du vert au noir. Devant lui, à une centaine de mètres au-delà des arbres, il distingua des phares sur Fulton Street.
Il fallait qu’il rentre à la maison. Sa mère… Oh, mon
Dieu, et si ces types en avaient aussi après elle ?
Quelques dizaines de mètres le séparaient de Fulton. Les phares lançaient des éclairs aveuglants au travers des arbres. Il se cramponna de toutes ses forces à son guidon, ses jambes le brûlaient. La guitare se balançait dans son dos. Son vélo buta dans une ornière. Il l’en sortit, le redressa et reprit sa route. Il ne serait pas tout seul sur Fulton. Les phares se rapprochaient.
Il entendit Whiskey gémir dans son dos. Il regarda par-dessus son épaule : son chien le suivait, bondissant à travers les buissons, Mister Knacki juste derrière.
— Cours, Whiskey, cours, hurla Seth.
Ses jambes se mirent à trembler mais il poursuivit sa route, dépassant un vieux chêne à la vitesse de l’éclair.
C’était là que le deuxième type l’attendait. Il tendit le bras brusquement et attrapa le manche de la guitare. Désarçonné, Seth s’écrasa au sol contre son instrument. Il entendit les cordes gémir et la caisse craquer. Il en eut le souffle coupé.
L’homme le saisit. Ce type était carré, il avait les cheveux gris avec une coupe à la mode, on aurait dit une brique de béton. Il était vieux mais son visage était grêlé d’acné. Il força Seth à se relever.
Le gamin lui donna des coups de pied en hurlant :
— Lâchez-moi.
Le gamin tenta de lui donner un coup de poing et des coups de pied dans les genoux.
— Bon Dieu !
L’homme tordit le bras de Seth et l’immobilisa dans son dos. Une douleur intense lui vrilla le coude. L’homme le balança dans les fourrés.
Alors Whiskey, rassemblant toutes ses forces et bandant ses muscles, se mit à aboyer férocement et attaqua. Le chien plongea en avant et enfonça ses crocs dans le poignet de l’homme. La brique chancela et libéra Seth.
Ce dernier tituba, les lunettes de travers, et se dirigea à travers bois vers Fulton Street. Derrière lui retentirent des aboiements fous. La brique hurlait. Le chien émit un affreux glapissement.
Plus que quarante mètres et il arrivait sur Fulton Street.
Whiskey ne gémissait plus mais il hurla de douleur. Seth poursuivit sa course effrénée. Plus que vingt mètres. Il entendait son père : Ne t’attache pas trop à un chien. Si tu as le choix entre un animal et toi, dis-toi bien que c’est toi qui dois survivre.
Or tout cela arrivait à cause de son père et il devait s’en sortir, sinon sa mère et lui se retrouveraient dans un monde de terreur et de douleur.
Plus que quinze mètres. Il distinguait les voitures, le trottoir, la rue qui partait de Fulton Street. Sa rue, avec sa maison à quelques pas de là. Il jeta un coup d’œil pour voir si la voiture de sa mère y était garée.
Il aperçut quelqu’un sur le trottoir. Une femme. Il vit des jambes blanches dépasser d’une jupe. De longs cheveux châtain clair.
Il retrouva des forces et lâcha un puissant :
— Maman !
Whiskey émit une plainte.
Seth hésita. Son chien l’avait sauvé, il ne pouvait pas le laisser tomber maintenant. Il aperçut une pierre, la ramassa et fit demi-tour.
Mister Knacki fonçait droit sur lui. Avant que Seth eût le temps de réagir, l’homme se baissa, tel un défenseur au football américain, et le plaqua au sol.
Seth tomba si violemment qu’il en perdit ses lunettes, mais il ne lâcha pas la pierre et frappa la tête de l’homme avec.
— Lâchez-moi, putain.
L’homme attrapa la main de Seth et la cloua au sol. La brique arriva en courant, traînant Whiskey par le collier.
— C’est bien le fils de son père, hein ?
La brique tourna le bras pour montrer une morsure sanguinolente.
— Clebs de merde !
Seth regarda derrière lui.
— Maman ! s’écria-t-il.
La saucisse attrapa le visage du môme et essaya de lui ouvrir la bouche de force pour y fourrer un mouchoir afin de le bâillonner. La pierre l’avait touché au front et il saignait. Seth serra les mâchoires. Whiskey bondit et essaya d’aller vers lui. L’homme pinça le nez du gamin. Seth donna un coup de pied, visant les genoux, mais comparé au hot-dog humain, il n’était pas plus épais qu’une mouche. Il ouvrit la bouche pour tenter de respirer et le mouchoir se retrouva derrière ses dents.
L’homme attrapa Seth par les cheveux, s’accroupit et approcha sa bouche de son oreille.
— Je vais te faire mal…
Sa voix, si proche, glaça le corps de Seth. 
— Mais d’abord, je vais faire mal à ton chien, avec un tournevis.
Toute la force de Seth s’évanouit. Il sentit un étau lui enserrer la poitrine et ne put contrôler les larmes qui lui montaient aux yeux. Derrière ses lunettes de soleil, Mister Knacki souriait. Ses gencives étaient roses et luisantes. Il se tourna vers la brique.
— Appelle.
Pour Seth, privé de ses lunettes, le crépuscule apparaissait terne et flou. Il entendit la brique téléphoner sur un portable.
— Allons-y, dit Mister Knacki en s’essuyant le front avec le bras.
Dans la rue, une camionnette noire s’immobilisa dans un crissement de pneus. Un type en jaillit et s’enfonça dans les bois. Blanc et maigre, on aurait dit qu’il appartenait à un gang. Le genre que Seth avait vu sur MTV. Un bandana bleu lui enserrait le front, une chaîne sortait de la poche de son jean baggy, il roulait des mécaniques. Un loubard relooké par Mickey Mouse.
La saucisse le regarda comme s’il était déguisé en vue d’un bal costumé. Il le rangea dans la catégorie des abrutis. Le genre d’abruti qui fout la trouille.
Puis il tourna à nouveau le hot-dog qui lui servait de tête vers le gosse.
— Tu sais où est ton père ? Tu sais ce qu’il fiche ?
Seth ne desserra pas les dents.
— À toi de choisir. Tu veux qu’on te tabasse, ou qu’on te fasse disparaître ?
Il scruta le visage du gamin et sa bouche baveuse esquissa un sourire.
— Embarquons-le.
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Le vent sifflait sur l’eau. Chuck Lesniak se passa un mouchoir sur la nuque. Sur la rive, l’herbe verte lui arrivait aux épaules. Elle ondulait sous la brise et lui murmurait à l’oreille. L’anneau de cuivre.
Le second passa, portant une glacière qu’il transporta jusqu’au jet-boat. C’était une soirée moite du mois de mars et son T-shirt fané aux couleurs de Manchester United lui collait à la peau. Le skipper portait des épaulettes et une casquette de capitaine à galon doré alors qu’ils étaient à mille lieues à l’intérieur des terres. C’était un Zambien costaud au sourire éclatant.
Il fit signe à Lesniak.
— Je vous en prie, montez à bord.
Il avait un accent tongien très prononcé. Sa gentillesse semblait sincère. Sur son badge on pouvait lire son nom : WALLY. Il perçut la nervosité de Lesniak. Chuck était l’unique passager de cette sortie-cocktail sur le Zambèze. Il avait payé pour une croisière privée.
— Écoutez, le bateau est en très bon état. Je vais vous montrer ça. Il a un moteur Chevrolet de trois cent cinquante chevaux.
Le capitaine Wally avait mal interprété l’appréhension de Lesniak, mais cela ne le gênait pas. Il hocha la tête.
— Fabriqué aux États-Unis, je suis supertranquille.
Lesniak monta à bord. Le bateau se balança et ses jumelles dansèrent autour de son cou.
L’engin était un gros bateau rapide baptisé « jet-boat » afin de faire croire aux touristes qu’ils allaient faire une expérience de sport extrême avec leurs glacières remplies de bouteilles de vin. Il toucha la poche de son pantalon afin de s’assurer du bon état du flacon. C’était de lui et de lui seul dont il avait besoin ce soir. Le vent siffla de nouveau et fit onduler l’herbe. Bientôt.
Le second largua les amarres. Le capitaine Wally fit démarrer le moteur qui se réveilla en grondant et en crachant ses gaz d’échappement. Il baissa le régime et s’éloigna du quai en douceur. De l’eau blanche bouillonnait à l’arrière du bateau.
Le capitaine le héla, couvrant de sa voix le bruit du moteur.
— Je vous en prie, installez-vous à l’avant. Il y fait plus frais. Détendez-vous, buvez un verre.
Lesniak avança vers l’avant du bateau et prit au passage une bouteille dans la glacière. Une petite bière ne pouvait pas lui faire de mal. Ça pourrait même lui calmer les nerfs. L’anneau de cuivre. Sa dernière chance de le récupérer.
Il fallait qu’il reste calme. S’il réussissait ce coup-là, il aurait de quoi voir venir. Il pourrait mettre les bouts pour la Californie, oublier l’Afrique du Sud et ne jamais y retourner. S’il était venu s’installer à Johannesburg c’était pour travailler dans cette société, mais maintenant c’était fini. Il grogna : C’est pas un boulot, c’est une aventure hantée par le palu. Que Chira-Sayf et toutes ses brillantes promesses aillent se faire foutre. Il ne s’était jamais habitué à Johannesburg, même si cette ville ressemblait à Dallas, même si tout le monde parlait plus ou moins anglais. Et même s’il avait une Porsche et une maison avec femme de chambre et cuisinier, des chiens de garde et un système de télésurveillance installé sur les murs hérissés de fil barbelé de son jardin luxuriant. Et il n’avait pas manqué d’argent, des masses de fric comparé à ce que se fait un technicien TP aux États-Unis. Jusqu’à ce que le patron jette l’éponge.
Le bateau accéléra dans l’air lourd. Le soleil rougeoyait, grosse boule ronde au-dessus de l’eau. Lesniak décapsula sa Castle, inclina la tête en arrière et but.
La bière était glacée. Oui, il avait bien mérité ça : cette bière, cette chance. Le flacon était chaud au fond de sa poche. L’anneau de cuivre.
Pourquoi le patron avait-il abandonné le projet ? Une seule réponse lui paraissait logique. Le boss allait se faire un max d’argent. Baiser ses employés et virer tout le monde tandis que les gros bonnets s’en mettraient plein les fouilles.
Oui, Alec Shepard gardait pour lui la technologie, et aussi le produit pour le vendre à Dieu sait qui. C’était ainsi que fonctionnaient les riches.
Le Zambèze était immense, large de plus de cinq cents mètres, tout en méandres, impressionnant en cette période de hautes eaux. Sous le soleil couchant, le fleuve paraissait plus sombre, presque violet. Lesniak vérifia l’heure à sa montre. Plus que dix minutes avant le rendez-vous.
Il avait passé moins d’un jour ici. Il avait pris un avion de Jo’burg à Lusaka puis, d’un saut de puce, était arrivé à Livingstone, la ville la plus touristique de Zambie. Il avait passé la nuit dans un lodge cinq étoiles au bord du fleuve sans participer à aucune des activités proposées, safaris dans les parcs nationaux, danses africaines, ou rafting sous les chutes Victoria. Il était resté dans sa chambre climatisée à regarder ESPN sur le câble. La folie du mois de mars : Kentucky contre UCLA. Il n’avait pas ouvert les volets. Même à plus de quinze mille kilomètres de la Californie, au beau milieu de l’Afrique australe, il était parano.
Quand on renégocie un contrat avec l’intention de zapper l’intermédiaire, on a intérêt à surveiller ses arrières.
Ses contacts avaient choisi cet endroit pour deux raisons. La première, parce que Livingstone et le Parc National Mosi-Tunya étaient pleins de touristes européens et que deux visages pâles de plus passeraient inaperçus. La seconde, parce que c’était l’endroit rêvé pour faire de la contrebande d’un pays à l’autre.
Il avait fait tout ce chemin. Il avait sorti le flacon du labo, il l’avait sorti d’Afrique du Sud et maintenant il était sur le point de l’échanger. Il ne fallait pas qu’il se plante.
Son front se couvrit de sueur. Il était gros et sensible à la chaleur. Il prit son mouchoir pour s’essuyer le front et but le reste de la Castle d’un trait. Du calme, du calme. Au moment de la rencontre il ne pouvait pas se permettre d’avoir l’air à moitié dingue. S’il semblait nerveux, il passerait pour un amateur, et en plus pour une proie facile.
La brise ridait la surface du fleuve et lui donnait des reflets argentés. Il ajusta ses jumelles et scruta la berge côté sud. Près des herbes folles de la rive, un canoë dansait sur l’eau. Des gens du coin, des pêcheurs. Un bateau ponton remontait le fleuve avec sa cargaison de riches touristes bronzés, hollandais et japonais. Ils séjournaient sans doute à l’hôtel Victoria Falls, là-bas au Zimbabwe, et partaient pour une croisière au coucher du soleil pendant laquelle ils allaient faire le plein d’alcool. Superbe Zimbabwe, terrible Zimbabwe, ruiné par la cupidité et la cruauté égoïste. Ravagé par… comment dit-on ? Par la politique.
La politique ? C’est ce qui était sur le point de bousiller son avenir. C’était un type intelligent, tout le monde le disait. Il se le répétait tous les matins devant son miroir : T’es intelligent. Tu n’es pas n’importe qui. Le projet, voilà ce qui comptait. Le détruire était criminel.
Mais il allait s’occuper de tout ça. Le travail de la société ne passerait pas par pertes et profits. Il allait s’assurer qu’il tomberait bien entre les mains de gens qui en feraient le meilleur usage. Son salaire serait simplement une forme de remerciement pour services rendus.
Transmettre le flacon dans un pays dévasté lui garantissait que personne dans le monde n’y prêterait attention.
Le soleil scintillait sur l’eau. Le fleuve ressemblait à une traînée de mercure se déversant dans l’immensité de la plaine verdoyante. Que disait la brochure de l’hôtel ? Quand le niveau du fleuve était aussi haut, plus de six cents millions de litres d’eau se déversaient sur les chutes chaque minute. Hallucinant.
Il prit une autre bière dans la glacière. Il fallait qu’il garde la tête froide et qu’il leur montre qu’il avait des couilles. Il voulut ouvrir sa bouteille, mais le décapsuleur ripa contre le verre. C’était peut-être le gros Chevy qui le faisait trembler, mais il en doutait.
Wally fit virer le bateau pour gagner le milieu du fleuve. Devant, des aigrettes quittaient une île, silhouettes d’un blanc aveuglant qui contrastaient avec l’eau violette et le rivage vert. Le ciel était aussi bleu qu’une céramique vernie.
C’était le moment où la plupart des touristes avaient droit au commentaire : Regardez, un hippopotame. Vous voyez ce bout de bois ? C’est pas un bout de bois, c’est un crocodile. Lesniak, lui, avait été très clair : pas de bavardages. Il avait payé pour le tour en bateau, point barre.
Il avait versé un supplément pour l’arrêt prévu. Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Dans deux minutes, ils entreraient au Zimbabwe. Il but la moitié de sa bière tout en se préparant.
Il faisait ce qu’il fallait. C’était important. L’anneau de cuivre.
Tandis qu’ils filaient sur l’eau, il scruta la berge et vit de l’herbe épaisse, des acacias et une étroite bande de sable. Plus loin en aval, un autre jet-boat venait vers eux pleins gaz.
Droit sur eux, en fait. Wally mit les moteurs au ralenti.
Lesniak, inquiet, lui demanda par-dessus son épaule :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Le marin sourit.
— C’est mon cousin. La semaine dernière il m’a emprunté soixante litres de gazole. Il vient me les rendre.
L’autre bateau dessina une large courbe, laissant une traînée blanche dans son sillage. Puis il ralentit et s’immobilisa. Le skipper salua d’un air décontracté. À l’avant, un passager était affalé, une casquette de base-ball vissée sur la tête, les bras croisés, une canne à pêche à portée de main. Il contemplait la rive sud sans se soucier plus que ça de la visite familiale. Comme s’il pensait, c’est normal, c’est l’Afrique. Le bateau se rapprocha du bord et le skipper dit quelque chose en tongien. Wally éclata de rire. Lesniak prit de nouveau ses jumelles et observa attentivement la rive. Où était son contact ?
Le bateau tanguait et, du coin de l’œil, il vit le second sauter sur l’autre embarcation et s’emparer des jerricans. Il fit une mise au point sur ses jumelles. Là-bas, devant, un 4×4 Nissan Pathfinder traversait les hautes herbes et rejoignait la plage. Son cœur se mit à battre la chamade.
Le Pathfinder était boueux et couvert d’autocollants du Zimbabwe. Un sentiment de déception l’envahit. Mais qu’est-ce qu’il espérait ? Des plaques diplomatiques ? Ou alors des dés en feutrine avec un logo des services secrets accrochés au rétroviseur ?
Un indice, quelque chose. Il avait espéré un signe qui lui aurait indiqué clairement pour qui son contact travaillait. Une agence américaine ou européenne, ou peut-être les Israéliens ou même, pourquoi pas, un groupe plus à l’est.
Le bateau tangua de nouveau et la coque résonna quand des pieds sautèrent sur le pont. Derrière lui, la conversation en tongien allait bon train. Oublie les potins de la famille, skipper. Magne-toi !
Le moteur rugit et le bateau se souleva à l’avant, laissant derrière lui le cousin de Wally. À présent, il fonçait au beau milieu du fleuve.
Lesniak se retourna.
— Va vers la rive. C’est le type…
Le vent faisait claquer sa chemise. L’embarcation fendait l’eau.
Wally avait quitté la barre. Il avait même quitté le bateau. Son aide et lui étaient maintenant sur l’embarcation du cousin qui disparaissait au loin.
À la barre se tenait à présent le passager du cousin.
Lesniak reprit sa bière. Elle était tiède. Et lui, tout moite.
— Vous ? dit-il.
L’homme portait un jean et un T-shirt noirs, et des lunettes de soleil encore plus noires. Avec ce soleil couchant qui l’aveuglait, Lesniak était incapable de dire ce que ce type regardait. Ou même s’il avait des yeux. Son corps était mince et ferme, sa bouche sévère au milieu de son visage tanné par le soleil. Il avait retiré sa casquette de base-ball. Ses cheveux cuivrés captaient la lumière du soleil.
Le bateau glissait sans heurt sur le fleuve en crue. Le vent et les embruns glaçaient la sueur sur le dos de Lesniak. Il vit la rive sud s’éloigner. Il vit la Nissan Pathfinder filer comme l’éclair. L’anneau de cuivre.
— Où allez-vous ? demanda-t-il.
L’homme maintint l’accélérateur. Lentement, il tourna la tête jusqu’à ce que ses lunettes noires semblent fixer un point entre les yeux de Lesniak. Celui-ci lâcha sa bouteille de bière qui tomba sur le pont en roulant bruyamment.
— Je peux donner une explication, dit-il.
L’homme fit tourner la barre et dirigea le bateau vers un groupe de petites îles. Ils abandonnèrent le flot puissant des eaux violettes pour s’enfoncer dans un étroit chenal entre des îlots couverts d’arbres dont les branches s’entremêlaient. Des aigrettes décoraient les branches, telles d’immenses fleurs. L’homme arrêta le moteur et le bateau s’immobilisa.
Il regarda fixement Lesniak.
— Donne-le-moi.
La poitrine de Lesniak se souleva avant de s’abaisser. Des ailes blanches surgirent de partout. L’odeur de la fiente l’indisposa tant qu’il en eut des haut-le-cœur.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il.
— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai. Donne-le-moi.
Lesniak se couvrit le nez de la main. Il sentit son courage et son assurance vaciller.
Jamais il n’avait pris la peine d’apprendre le nom de ce type.
Il ne le connaissait que sous le nom de Rusty. C’est comme ça qu’on l’appelait, Rusty, le chien de berger, le bouvier, le baby-sitter. L’homme de main, un vulgaire larbin, un type qui se pointait quand les huiles débarquaient en ville. Le cousin bon à rien de je ne sais qui, à ce qu’il avait entendu dire, qui s’était trouvé un boulot pépère comme nounou pour les cadres sup’ et les génies de l’informatique en voyage d’affaires.
Faux. Ce mec n’avait rien d’une nounou. Pourquoi Lesniak n’avait-il jamais remarqué que c’était un fils de pute au sang froid ?
— Je ne l’ai pas, dit-il.
— Le gardien du labo a parlé. Je sais que tu l’as pris.
Le courant faisait tanguer le bateau. Rusty, le chien de berger, tourna la barre afin de le stabiliser.
Dans les arbres, les oiseaux ébouriffaient leurs plumes. Des ailes blanches partout, des yeux vides, tous à l’affût, dont pourtant aucun ne le voyait. Les lèvres de Lesniak se retroussèrent et s’ouvrirent en un sourire. C’était affreux. Arrête, se dit-il in petto. T’as tout du crétin. Sa main gauche se dirigea instinctivement vers sa poche et tâta les contours du flacon. Il ne pouvait s’empêcher de sourire. C’était ça ou éclater en sanglots.
C’était sa chance, son unique chance. Il avait réussi à arriver jusque-là avec le produit grâce à sa sueur, à son intelligence et à sa volonté à prendre le risque. C’était son anneau de cuivre à lui.
Le bateau glissait sous les branches envahissantes. L’air était lourd et nauséabond. Derrière le bruit du moteur, Lesniak perçut un grondement… Peut-être était-ce son sang qui tentait de sortir de ses veines.
— Qui t’a engagé ? demanda le chien de berger.
Il fallait qu’il joue finement. Il s’éclaircit la voix.
— Fais-moi une offre.
Les verres fumés de Rusty ne réfléchissaient pas le soleil couchant. Ils étaient noirs, noirs comme du charbon, rien derrière. Il parla lentement.
— Tu m’as valu beaucoup d’emmerdes, alors dis-moi qui t’a engagé et puis donne-le-moi.
— Quoi, des emmerdes ? s’étonna Lesniak. Ce n’est pas ainsi que t’avais négocié. Allez, fais-moi une offre, sérieux, on peut discuter.
Rusty donna une pichenette aux gaz et poussa mollement la barre à droite. Ils quittèrent les îlots aux oiseaux et rejoignirent le cours principal. Bon Dieu. Les brochures touristiques disent que le Zambèze a une largeur d’un kilomètre et demi à cet endroit mais il n’avait pas imaginé ce que cela représentait. Le grondement s’amplifia. Ce n’était pas son sang, mais des milliers de tonnes d’eau qui se déversaient sur les rochers en aval du méandre suivant.
Le vent lacérait le visage de Lesniak, il s’essuya la lèvre supérieure d’un revers de main.
— Fais-moi une offre, je suis ouvert. Ce que j’ai, c’est du pur. Un bijou. Superlimpide…
Rusty se pencha en avant. Pour attraper une bière peut-être. Sans doute ne s’agissait-il que d’une blague.
Il se redressa, un fusil de chasse à la main.
Bien sûr, il en avait un, ils en avaient tous. Là-bas à l’hôtel, des filles en bikini se prélassaient autour de la piscine tandis que des garçons leur servaient des boissons rafraîchissantes avec de petites ombrelles pour décorer. Mais ici, tous les guides et même leurs grands-mères étaient armés parce qu’ils traversaient le bush et longeaient une putain de réserve animalière.
Comment une chose pareille avait-elle pu lui arriver ? C’était un technicien hors pair, diplômé de l’institut de technologie DeVry. Il jouait dans l’équipe de softball de sa société. C’était un Californien lambda qui voulait juste avoir une BMW, une maison sympa à Los Gatos, un peu de reconnaissance et son putain d’anneau de cuivre.
Rusty braqua le canon de son fusil vers la poitrine de Lesniak.
— Tu me le files tout de suite et après tu me dis pour qui tu bosses.
Le chien de berger s’en prenait à son troupeau.
Lesniak était tendu. Il se sentait nu. Il voyait le canon de l’arme pointé vers sa panse lourde et pleine de sueur. Dis quelque chose. Conduis-toi comme un homme.
— Ou bien ?
— Ou bien tu me le files, répéta Rusty, le visage impassible. Filer veut pas dire grand-chose. Peut-être ça veut dire que t’es d’accord, peut-être pas. C’est toi qui décides.
— Tu peux pas me tuer, tout le monde t’a vu. Wally, son second, son cousin. Ce sont des témoins.
Le canon était toujours pointé sur sa poitrine.
Lesniak tenta de refouler un premier gémissement. Rusty les avait achetés. C’était sûr et certain. Les Zambiens gagnaient, quoi, deux dollars par jour ? Il avait dû se les offrir pour le prix d’un Big Mac.
Et personne ne savait qu’il était là. Il avait dit à ses collègues de bureau qu’il allait en congé à Londres avant de retourner chez lui à San Francisco. À l’hôtel aujourd’hui, il n’avait pas signalé qu’il allait faire un tour en bateau. Quant à Wally, il lui avait donné un faux nom.
Personne ne remarquerait son absence avant plusieurs semaines.
Au loin, le grondement des chutes se fit plus violent, un fracas assourdissant. Lesniak jeta un coup d’œil vers l’aval du fleuve. Au-delà d’un méandre bordé d’arbres, un nuage d’écume bouillonnait dans l’air, si épais qu’il masquait la vue. Mais ses pensées devinrent claires comme de l’eau de roche.
Rusty, le chien de berger, était venu ici pour récupérer le flacon. Peut-être pour lui, peut-être pour le patron, peut-être pour l’un des groupes prêts à se ruiner pour en posséder le contenu.
Que Rusty s’en saisisse avant de tuer Lesniak ou après, aucune importance. L’homme allait le tuer.
Lesniak fonça jusqu’au bord du bateau et sauta.
Il fit un sacré plat. L’eau l’engloutit comme s’il avait été avalé par un dragon. Le courant enfla et l’entraîna plus vite qu’il n’aurait pu l’imaginer. Il ouvrit les yeux par réflexe et découvrit des ténèbres bleues. Il agita les bras dans tous les sens et creva la surface de l’eau, le souffle court.
Le fleuve, grossi par les pluies estivales, le ballottait tel un fétu de paille. Le rivage n’était plus qu’une lointaine bande d’herbe verte. Il luttait de toutes ses forces pour garder la tête hors de l’eau qui l’emportait.
À dix mètres de lui, le bateau le suivait.
Oh ! doux Jésus ! Il donna un coup de pied et sentit le flacon heurter sa jambe. Ses vêtements et ses chaussures l’entraînaient vers le fond. Le bateau s’approcha.
— Donne-moi la main, cria Rusty.
— Ne tire pas.
Une vague le souleva et il vit un groupe de petites îles apparaître devant lui. Des arbres poussaient sur les rives et leurs branches touffues retombaient dans le fleuve.
— Ta main ! hurla Rusty.
S’il parvenait à se glisser sous les branches pendantes, Rusty ne pourrait plus l’atteindre. Il se mit à nager de toutes ses forces.
— Si tu tires, le flacon coulera avec moi, lança-t-il en s’étranglant.
— Si tu meurs, tu flottes. Assez longtemps pour que je retrouve ton corps, dit Rusty. Mort ou vif, tu me donneras ton flacon. À toi de voir.
La bouche de Lesniak laissa échapper un sanglot.
— Écoute, on fait l’échange : tu me donnes le truc et moi, je te laisse le bateau.
Lesniak agita les bras. Emporté par le courant, il voyait les îles apparaître et disparaître à sa vue. S’il réussissait à rejoindre les arbres, il pourrait se cacher dessous.
Il avait les bras lourds comme du plomb, les poumons en feu et de l’eau plein la bouche. Il toussa puis, devant lui, aperçut des vagues, des branches, un tronc d’arbre. Les îles se rapprochaient.
Le tronc agita la queue.
Il poussa un cri. Il avait reçu une telle décharge d’adrénaline que le soleil couchant devint blanc. La queue bougea de nouveau. Le crocodile flottait juste devant lui. Oh, putain, putain…
Il fit demi-tour en hurlant. Le fleuve l’entraînait vers le crocodile.
Le bateau arriva à côté de lui et Rusty cria de toutes ses forces :
— Monte à bord. Magne !
Lesniak voulut s’agripper mais ses mains glissèrent sur la fibre de verre. Il était au bord de la crise de nerfs. Dans sa tête, des bruits résonnaient : le Chevy, le grondement des chutes, ses propres sanglots de panique. Il tenta de planter ses ongles dans la coque ruisselante et lisse du bateau.
Une main lui enserra le poignet. Rusty commença à le tirer hors de l’eau.
Ses jambes traînaient dans le fleuve. Il attrapa l’avant-bras de Rusty.
— Sors-moi de là, sors-moi de là.
L’effort fit grimacer Rusty.
— Attrape le plat-bord, pas moi.
Lesniak donna un terrible coup de pied et enfonça ses ongles dans l’avant-bras de Rusty.
— Ne me lâche pas. Le croco…
Au prix d’un effort considérable, il réussit à le sortir à moitié de l’eau. Lesniak battit des pieds et, fou de panique, il vit le sang qui coulait de l’avant-bras de Rusty, là où il avait planté ses ongles.
Oh, bon Dieu ! Rusty n’était pas assez fort pour le hisser à bord. Il pesait vingt bons kilos de plus que lui, facile. Ses cris redoublèrent. Il avait toujours les pieds dans l’eau et… oh, putain, le croco, le croco…
Le bateau roulait et se mit tout à coup à tanguer. Rusty glissa et s’affala sur le pont. Lesniak hurla et tenta de remonter le long du bras de l’homme.
Rusty haletait.
— Lâche mon bras, attrape le plat-bord et laisse-moi te tirer.
— Aide-moi ! hurla Lesniak.
Rusty le saisit par la ceinture et Lesniak se sentit halé vers le haut. Ses épaules dépassèrent du bord du bateau et son ventre cogna contre la coque. Il se tortilla pour essayer de sortir les jambes de l’eau en lançant des coups de pied désespérés. Le jet-boat se balançait mollement sur l’eau, montant et descendant au rythme du courant. Il empoigna Rusty par la chemise et, d’une gifle, lui fit gicler ses lunettes de soleil. Il fallait impérativement qu’il sorte de l’eau. Il s’entendait crier et pleurer sans pouvoir s’en empêcher.
Rusty ahanait sous l’effort.
— Arrête de me frapper. Tout ce que tu vas réussir à faire, c’est me foutre à l’eau et on se noiera tous les deux.
Lesniak se contorsionna et parvint à poser un genou sur le bateau. Ses épaules basculèrent vers le bas. Il avait des fourmis dans le pied droit. Le croco, oh mon Dieu, les mâchoires, les dents, la douleur insoutenable…
Il recommença à glisser le long de la coque. Rusty tendit le bras et l’attrapa par son pantalon. La poche se déchira et le flacon atterrit sur le pont.
Lesniak le regarda fixement. Le bateau continuait sa valse lente. Le flacon brillait au soleil et il aperçut des bulles autour du bouchon à vis.
Oh, merde.
Les bulles faisaient de la mousse autour du goulot. Le cachet de cire avait cédé.
L’embarcation tanguait. Le flacon roula sur le pont. Malheur, si une vague submergeait le bateau, il risquait d’être emporté par-dessus bord. Lesniak lâcha le bras de Rusty et s’efforça d’attraper ce flacon qui était son avenir, ce qu’il avait de plus précieux au monde, son putain d’anneau de cuivre et…
— Je ne peux plus te tenir, lui cria Rusty. Accroche-toi à la coque.
Non, pas question. Rusty va attraper le flacon et tu ne le récupéreras jamais. Et alors, tout le monde saura, et…
Le flacon brillait au soleil. Lesniak s’étira au maximum, les doigts crispés.
Le bateau tangua plus fort. Lesniak lâcha prise et, tel un sac de sable, s’enfonça dans l’eau.
Le courant l’emporta. Il fit surface et tourna sur lui-même comme un fou. Il dérivait vite à présent, s’éloignant du bouquet de petites îles. Un grondement terrible retentit dans ses oreilles. Ce n’était plus le moteur mais l’eau, le rugissement des tonnes d’eau qui déferlaient sur les rochers.
Sur le bateau, Rusty avait récupéré le flacon. Il tentait de garder l’équilibre et vissa très fort le bouchon plein de mousse avant de le fourrer dans la poche de son jean.
Lesniak leva les yeux, atterré. Rusty reprit avec difficulté les commandes du bateau. Il essuya son bras ensanglanté sur sa chemise, tourna la barre et mit le cap vers l’aval. À pleine vitesse, droit sur Lesniak.
Putain, non ! Le puissant moteur Chevrolet et la coque en fibre de verre allaient lui broyer la tête comme une vulgaire noix. Lesniak fit demi-tour et tenta un ultime effort désespéré pour lui échapper. Le courant l’emporta.
Il entendit Rusty crier :
— Arrête, non…
Il jeta un regard rempli de terreur derrière lui. Sans les lunettes noires, les yeux de Rusty paraissaient curieusement pâles au soleil couchant. Un vol d’aigrettes, blanches et pleines de grâce, rasa l’eau à toute allure derrière lui.
Le jet-boat fonça sur lui. Puis Rusty effectua un virage serré et le bateau passa dix mètres derrière Lesniak, laissant une gerbe d’écume blanche dans son sillage avant de remonter vers l’amont.
Ballotté par le courant, épuisé, Lesniak sentit sa gorge se serrer. Le type partait. Dieu merci.
Dieu merci, putain, sûrement pas.
Rusty avait le flacon. Il avait le produit. Super !
Le bateau s’éloigna lentement dans un rugissement de moteur. Voilà pourquoi il était équipé de ce gros Chevy, il avait besoin de toute la puissance de ses chevaux pour lutter contre la force du courant. Son bruit était à peine perceptible derrière le grondement sans cesse plus fort des chutes.
Son cœur passa la surmultipliée. Il pivota, se retrouva au beau milieu du fleuve et déboucha d’un large méandre comme une flèche pour s’enfoncer dans l’obscurité. Les îles étaient loin derrière et il devinait à peine les berges à la limite de son champ de vision.
Une grosse vague le souleva comme un surfeur et il vit devant lui. Il ouvrit la bouche.
Secoué en tous sens, emporté comme un fétu de paille par des millions de litres d’eau, il fit demi-tour et tenta de remonter le courant, bouche ouverte, regard fixe, les poumons en feu. Les pieds lourds dans ses chaussures, les bras de plus en plus faibles, il nageait avec l’énergie du désespoir, poursuivi par le rugissement de l’eau. Il aperçut le rivage bas, herbeux, et tellement lointain. Il distingua le rougeoiement du soleil couchant miroiter à la surface de l’eau gris ardoise. Il vit la brume se lever au-dessus de sa tête. On l’appelait Mosi-O-Tunya, la fumée qui tonne, les chutes Victoria. Il se sentit entraîné en arrière tandis que le majestueux et puissant Zambèze se muait en un formidable grand huit d’un kilomètre de large, un dragon bleu s’envolant dans les airs et sautant de la falaise pour atterrir dans une gorge. Il essaya de saisir l’eau pour se retenir, pour surnager, rester là et ne pas s’écraser sur les rochers cent mètres plus bas. Mais il eut beau implorer les dieux du fleuve, rien ni personne n’aurait pu l’empêcher d’être balayé dans le vide.
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Jo Beckett écarta les bras et les jambes. Les gens passaient autour d’elle dans un tourbillon, ne lui accordant qu’un bref regard. Trois mètres plus loin, un flic attendait, bras croisés. Sa radio crépitait. Elle entendit un claquement sec de latex dans son dos.
— Ne vous inquiétez pas, les gants sont propres, dit la femme. Écartez davantage.
Jo s’exécuta. L’agent de sécurité promena ses doigts fins à l’intérieur de ses cuisses.
— Dépêchez-vous, il y a urgence, dit le flic en basculant son poids d’un pied sur l’autre.
Des mains palpèrent les côtes de Jo, son dos, ses reins. Elle s’efforça de ne pas broncher.
— Évitez de glisser un dollar dans la ceinture de mon jean.
La femme s’arrêta et lui lança un regard furibond.
— Excusez-moi, dit Jo, l’air penaud. Je danse comme un pied. Je tomberais de la barre. Est-ce que…
— Pas question que je laisse passer une terroriste juste parce qu’elle prétend être pressée.
— Ce n’est pas une terroriste, dit le flic. Elle est médecin. Elle bosse avec l’équipe d’intervention mobile.
Putain, merde, faillit lâcher Jo, en ajoutant peut-être une des injures que son grand-père avait apprises dans les ruelles du Caire lorsqu’il était gamin. Mais elle jugea que ce serait une idée pourrie.
Elle se dit que les aéroports, c’était nul à chier.
L’aéroport international de San Francisco était bondé. Une foule bruyante se pressait au contrôle de sécurité comme des bestiaux vers l’abattoir. Les bacs en plastique cognaient les uns contre les autres sur le tapis roulant avec un bruit de tambour discordant. Un essaim de contrôleurs faisait avancer les voyageurs en criant « Dépêchons, allons, vite, avancez ! ». Montrez votre carte d’embarquement. Et montrez-la encore. Et montrez-la à ce contrôleur. Jo était consciente que les contrôles répétés évitaient les bavures, mais si ce checkpoint avait été une personne, on aurait dit qu’elle souffrait de troubles obsessionnels compulsifs. Il se protégeait d’une menace passée sans anticiper la prochaine.
Comme celle qui se profilait peut-être porte 94.
Dehors, un orage s’abattait sur la baie. De vilains nuages noirs et gris se bousculaient dans le ciel. Un vent glacial balayait les pistes.
La femme recula d’un pas.
— Allez-y, c’est bon, dit-elle sur un ton qui sous-entendait « pour l’instant, ma fille ».
Jo récupéra ses boucles d’oreilles, sa ceinture, ses Doc Martens, son collier avec la croix copte, son sac et sa dignité. Elle soupçonnait les aéroports de se livrer à des expériences psy sur l’humiliation des foules, ou de fomenter une conspiration visant à rendre fous les voyageurs. Peut-être les deux. Déchaussez-vous, bande de rats de laboratoire. Stressant, non ? Tenez, prenez un Xanax.
Le flic, Darren Paterson, avait l’air consterné. C’était un Afro-Américain au visage poupin. Son uniforme lui allait comme un tablier à une vache.
— Désolé.
— C’est bon, dit-elle en laçant ses Doc. Mon service m’a dit que vous aviez besoin d’une évaluation psy sur un passager à bord d’un vol en provenance de Londres. Un candidat à l’article 5150 ? Vous pensez qu’il faut le faire interner ?
— Ça, c’est à vous de nous le dire.
Article 5150 : Reconnu irresponsable. En qualité de psychiatre, Jo avait le pouvoir d’envoyer les gens dans un centre fermé pendant soixante-douze heures.
Elle recevait ce genre d’appel si la police pensait qu’une personne représentait un danger pour les autres ou pour elle-même. En général, les flics mettaient les gens en garde à vue au titre du 5150 avant de les emmener aux urgences pour un bilan psy. Peut-être la compagnie aérienne avait-elle réclamé un médecin ? Peut-être Paterson voulait-il l’aide de quelqu’un d’expérience – il paraissait si jeune qu’elle le soupçonnait d’être un bleu. Peut-être se passait-il quelque chose de vraiment bizarre ? De toute façon, lorsque son service l’avait appelée, elle se trouvait à deux minutes du terminal et ses supérieurs avaient décidé de l’y envoyer sans attendre l’arrivée du reste de l’équipe.
— Je suis content que vous ayez pu arriver aussi vite, dit Paterson.
— Vous avez eu de la chance. J’étais venue accompagner mon frère. Il va à Los Angeles. Que s’est-il passé ?
— Un nommé Ian Kanan est arrivé d’Heathrow sur un vol de Virgin Atlantic. Pendant l’atterrissage, il est devenu incohérent et agressif. Il s’est barricadé à bord.
Le rugissement des réacteurs résonnait dans le terminal. La pluie frappait les baies vitrées.
— Incohérent et agressif ! Et vous ne l’avez pas arrêté ? Qu’a-t-il fait exactement ?
— Au moment de l’atterrissage, il a bondi de son siège et a essayé d’ouvrir l’issue de secours.
— Et l’avion roulait toujours ?
— Deux passagers ont tenté de le plaquer au sol. D’après les stewards, il les a fait voler comme s’ils avaient été en papier mâché. Apparemment, il s’est débattu comme un malade.
— Comment ça ?
— Comme un dingue.
Elle lui adressa un bref sourire.
— La plupart des gens, quand ils voient quelqu’un se conduire bizarrement, se demandent : Fou ou pas fou ? Les psys, eux, se demandent : Quel genre de folie ?
Ils arrivèrent à la porte 94. Au bout du tunnel, le personnel de cabine était agglutiné sur la plate-forme à l’intérieur de l’avion. Tous regardèrent Jo avec un mélange de soulagement et d’incrédulité, comme s’ils pensaient : Une psy pour le convaincre de descendre ? Ouais, pourquoi pas ?
Le commandant de bord, planté devant la porte du cockpit, l’interpella :
— Faites-le descendre de mon appareil.
— Il est en éco, indiqua Paterson en tendant le bras vers le couloir.
— Pas étonnant qu’il ait pété les plombs.
Les stewards et les hôtesses se tournèrent vers elle et la dévisagèrent.
— Je plaisante, dit Jo.
Elle laissa son regard embrasser la longueur de l’avion vide. D’autres hôtesses ainsi qu’un flic étaient regroupés près du galley1.
Impossible dans ce genre de situation de savoir ce que l’on allait trouver : catatonie, fanatisme religieux, un mauvais trip, une crise de démence alcoolique ou une crise clastique, voire un type essayant de faire exploser ses chaussures.
Jo n’avait pas le temps de se renseigner sur ce Ian Kanan, mais les deux passagers qui l’avaient maîtrisé étaient restés à bord. Ron Gingrich était un quinqua costaud arborant un petit bouc, une queue de cheval et un T-shirt des Grateful Dead. Jared Ely, lui, avait une vingtaine d’années. Il portait un T-shirt noir, des Crocs vertes et semblait déborder d’énergie nerveuse.
— Racontez-moi ce qui s’est passé.
Gingrich lissa sa barbiche.
— L’atterrissage a été musclé. Vent de travers. On a cru qu’on allait se poser en crabe. Le zinc a rebondi en touchant le sol. Les gens poussaient des ho ! ouah ! Ça vibrait de partout. Plusieurs coffres à bagages se sont ouverts. Et puis ce type – il fit un geste en direction de l’arrière de l’appareil – déboule dans le couloir. Il saute par-dessus la femme assise devant la sortie de secours et se met à essayer d’ouvrir la porte.
Ely approuva d’un hochement de tête.
— On avait l’impression qu’il savait exactement ce qu’il faisait.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
Le jeune homme avait le regard vif et réfléchi.
— Il n’a pas hésité. N’a pas pris le temps de lire les instructions. Il a commencé à ouvrir comme s’il l’avait déjà fait.
— Et alors ?
— On s’est jetés sur lui.
— Sans réfléchir, renchérit Gingrich. On y est allés. Je peux vous dire qu’il s’est battu comme un beau diable. Mais à deux contre un, on a réussi à le maîtriser.
— Il a dit quelque chose ? demanda Jo.
— Oh, ça oui, fit Gingrich. Haut et fort.
— Il n’a pas arrêté de répéter qu’on était dingues, ajouta Ely.
Jo se tourna vers les hôtesses.
— Comment était-il pendant le vol ?
— Un vrai zombie, répondit une jeune blonde. Il n’a pas lu, pas regardé de film, même pas regardé le plan de vol. Il n’a pas mangé. Il est juste resté prostré là.
— Est-ce qu’il a bu ?
— Non.
— Vous en êtes sûre ?
Jo regarda son badge et vit qu’elle s’appelait Stef Nivesen.
— On venait de Londres. Tout le monde a bu, sauf lui, dit-elle d’un ton chargé d’ironie.
— Vous l’avez vu prendre des médicaments ?
— Non.
— Où se trouvent ses bagages à main ?
Les stewards avaient emporté le sac à dos de Kanan dans le galley des premières. Jo fouilla dedans. Elle trouva un ordinateur portable, mais ni drogue, ni alcool. Par contre elle mit la main sur son passeport et son billet. Elle les parcourut avant de les donner à Paterson.
— Il ne vient pas d’Angleterre. Il vient d’Afrique du Sud. Il a juste pris une correspondance à Heathrow.
— C’est important ?
— Peut-être. Allons-y.
Paterson partit le premier vers l’arrière de l’appareil. La petite foule rassemblée près du galley s’écarta. Le deuxième flic, Chad Weigel, attendait devant la porte des toilettes. Il leva la main pour frapper à la porte.
— Attendez, dit Jo. Est-ce que vous avez déverrouillé la porte et essayé de le faire sortir ? ajouta-t-elle en se tournant vers le personnel de bord.
— Deux fois, répondit une hôtesse britannique du nom de Charlotte Thorne. La première fois, il s’est arc-bouté contre la porte et nous n’avons pas pu l’ouvrir. Il nous a aussi envoyé nous faire foutre. La deuxième fois, il n’a rien dit. Il semble qu’il était affalé contre la porte.
— Affalé ? Inconscient ? demanda Jo, tout en pensant : Drogué ? ivre mort ? malade ?
— Il n’a pas réagi, déclara l’hôtesse en haussant les épaules.
— Qu’en pensez-vous ? dit Paterson.
— On va voir, dit Jo en frappant à la porte. Monsieur Kanan ?
Elle entendit de l’eau couler dans le lavabo. Elle échangea un regard avec le flic. La porte s’ouvrit. L’homme à l’intérieur se retourna pour sortir, mais il la vit et s’arrêta net.
Ian Kanan était blanc, environ un mètre soixante-quinze, et il semblait avoir dans les trente-cinq ans. Vu de dos, avec un pardessus, il aurait pu paraître banal. De face, Jo remarqua que sa chemise en jean moulait ses pectoraux. Elle vit qu’il transpirait la confiance en soi. Et aussi que des écorchures profondes zébraient son poignet gauche. Il était mince et souple. Il avait les cheveux courts, d’un brun-roux, couleur de minerai de fer. Jo n’avait jamais vu des yeux d’un bleu aussi pâle que les siens, brillants et presque transparents, comme une couche de glace millénaire. Elle eut l’impression de contempler le fond d’une crevasse.
— Excusez-moi, dit-il en sortant.
Il découvrit les gens agglutinés dans le couloir, tous le dévisageaient. Ses yeux se posèrent sur Paterson et sur son pistolet calé dans son holster à sa ceinture.
— Que se passe-t-il ?
— Monsieur Kanan, est-ce que vous allez bien ? demanda Jo.
Il jeta un coup d’œil par les hublots. Le ciel gris bouillonnait et la pluie battante masquait la vue. Son regard se porta sur le couloir, sur l’avion désert. Les mots plan d’évasion traversèrent l’esprit de Jo.
Le regard de Kanan revint vers elle.
— Je ne me sentais pas très bien.
Une phrase parfaitement construite, prononcée distinctement, en réponse à sa question. Les choses s’annonçaient bien. Il avait le regard pénétrant, mais elle perçut autre chose derrière, une confusion soigneusement contrôlée. La main de Paterson caressait son arme.
— Je suis le docteur Beckett. Pouvez-vous me dire pourquoi vous refusez de descendre de cet avion ?
— Je vais descendre. Pourquoi je ne descendrais pas ?
Tous les regards se posèrent sur lui.
— Il y a un problème ?
Ses yeux exprimaient tout autre chose. Ses yeux disaient : Gros problème.
— J’aimerais vous parler, dit Jo. Voulez-vous que nous allions dans le terminal ?
— Me parler ? Pourquoi ?
Du coin de l’œil, Jo vit l’agent Weigel secouer la tête.
— Parce que vous vous êtes barricadé dans les toilettes pendant une heure et…
Jo leva la main. Le visage de Kanan était impassible. Ses pupilles paraissaient de taille normale, égales, réactives. Il ne sentait pas l’alcool. Il ne titubait pas, ne tremblait pas, ne bafouillait pas. Pourtant elle sentait que quelque chose clochait. De nouveau il parcourut l’avion du regard. Le fait qu’il soit vide semblait le perturber.
— Vous êtes le dernier à descendre, dit-elle. Il faut que l’équipage ferme l’avion. Allons bavarder dans le terminal.
Il la toisa lentement des pieds à la tête.
— Bien sûr.
Les deux flics l’encadrèrent pour gagner la sortie, Weigel devant, Paterson derrière. Jo suivait, observant Kanan qui avançait, bras ballants. Sa démarche paraissait naturelle, mais sa façon de se tenir lui rappela celle d’un porte-flingue. En passant devant l’issue de secours il s’aperçut que la porte était entrouverte. Il fronça les sourcils et tourna la tête sans toutefois s’arrêter.
— Pourquoi l’issue de secours est-elle ouverte ? demanda-t-il.
Jo aurait juré que la température venait de baisser de dix degrés. Kanan continuait à avancer. Plus loin, vers l’avant de l’appareil, se tenaient les deux hommes qui l’avaient plaqué au sol. Il accéléra et plongea brusquement la main dans sa poche-revolver.
— Eh ! lança Paterson.
Kanan l’ignora et soudain il fut trop tard. Le temps qu’il sorte un portable, Paterson était sur lui.
Le flic était rapide, mais Kanan l’était davantage. Il pivota, empoigna la main de Paterson, lui asséna un coup violent sur le coude et le fit tomber à genoux.
Paterson cria.
— Oh merde ! s’exclama l’hôtesse anglaise.
Weigel se retourna.
L’espace d’une fraction de seconde, le visage de Kanan apparut féroce. Il regarda fixement Paterson, puis le trouble sembla s’emparer de lui.
— Qu’est-ce que…
Kanan contemplait Paterson, l’air horrifié. Derrière lui Weigel dégaina un Taser et fonça. Jo leva la main.
— Attendez…
Le flic brandit son arme.
— Reculez, docteur.
Il tira et fit mouche. Kanan se crispa.
Paterson se dégagea. Kanan ne bougeait plus. Puis, si vite que Jo eut à peine le temps de voir ce qui se passait, il leva les mains comme s’il se rendait. Ses doigts se refermèrent sur sa poitrine. Son regard devint vide et dériva sur le côté. Sa tête suivit et tourna lentement vers la gauche, comme attirée par un mystérieux aimant. Paterson se remit debout et chargea.
— Non ! hurla Jo.
Trop tard. Paterson plaqua Kanan, qui s’effondra comme un arbre.
Jo se précipita.
— Arrêtez, Paterson, arrêtez.
Il maîtrisait Kanan.
— Face contre terre.
Kanan ne réagissait pas. Il continuait de rouler vers la gauche, les mains serrées contre sa poitrine, le visage plaqué au sol.
— Les mains derrière le dos, ordonna Paterson, essoufflé.
Jo l’empoigna par les épaules.
— Arrêtez, il fait une attaque.
— Il résiste, répliqua le flic en grognant et en s’efforçant de tirer les mains de Kanan en arrière.
— Arrêtez, il fait une attaque. Poussez-vous, dégagez !
Kanan ne se crispait pas, il ne faisait pas de mouvements désordonnés et ne se frappait pas la tête par terre. Il était simplement parti vers un royaume où des lignes brillantes flamboyaient devant ses yeux et un kaléidoscope de couleurs lui illuminait le cerveau. Il continuait d’essayer de se tourner.
— Attaque partielle, dit Jo. Dégagez, tout de suite.

1- Endroit où le personnel de bord prépare les repas. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Kanan était allongé dans le couloir de l’avion et se tortillait comme s’il se trouvait sur un grill. Jo tenta d’écarter Paterson.
— Appelez les secours, dit-elle.
Weigel surgit à leurs côtés, Taser à la main.
— Il a pris une bonne décharge. Il s’en remettra.
— C’est peut-être le Taser qui a provoqué l’attaque, mais il y a autre chose qui ne va pas chez lui. Paterson, laissez tomber.
Le flic s’écarta. Jo s’agenouilla auprès de Kanan. La peur lui glaçait le dos. Elle n’était pas spécialiste en traumatologie, elle était psychiatre médicolégale, encore appelée psychiatre post mortem. Dans son travail, les cas graves ne présentaient jamais un caractère d’urgence. Les cas graves qu’elle étudiait étaient déjà morts.
Elle pensa à autre chose et se dit à elle-même : Vas-y pas à pas. D’abord VRC. Voies aériennes, respiration, circulation. Elle vérifia qu’il respirait et que son pouls battait toujours. Puis elle enleva son pull, le roula et le coinça sous la tête de Kanan. Il avait le corps bouillant.
— Contactez les secours, il nous faut une ambulance, répéta-t-elle.
— Vous n’allez pas l’interner ? demanda Paterson.
— Non, je le fais transporter aux urgences.
Paterson lança un appel par radio. Jo vérifia que le visage et la tête de Kanan ne portaient ni traces de lacérations ni de fractures. Les seules coupures qu’elle trouva étaient les entailles sur ses avant-bras. Elle fit en sorte de ne pas les toucher et regretta de ne pas avoir pris de gants en latex. Par terre dans le couloir elle repéra son téléphone portable. Elle le ramassa et parcourut les numéros qu’il avait composés : y figurait un préfixe 415 qu’il avait appelé au moins cinquante fois.
Semblable à la marée descendante, la crise se calma. Kanan cessa de se tortiller et tout son corps se relâcha. Il ferma les yeux, puis les rouvrit. Au-dessus de Jo, la radio de Paterson grésillait.
Elle posa une main sur l’épaule de Kanan.
— Monsieur Kanan ? Ian ?
Elle entendit qu’on détachait une paire de menottes d’une ceinture.
— Pas de ça, dit-elle. Il a une blessure à la tête. Où sont les infirmiers ?
— Ils arrivent, signala Paterson. Il a attaqué un policier, il faut le menotter.
— Vous n’allez pas l’arrêter.
— Ce n’est pas à vous de décider. Votre boulot, c’est de l’interner. Vous allez le faire ?
Kanan bougea.
— Qu’est-ce qui… Je… Le fleuve…
— Ian, dit Jo.
— C’est faux…
Il la regarda comme s’il la voyait sur une image vidéo déformée.
— Lisse… trop lisse… les chutes… la brume…
Il cligna des yeux et saisit le bras de Jo.
— Je te tiens.
Sa respiration se fit plus rapide. Jo prit son pouls. Cent quarante-sept. Elle vit qu’il portait une alliance.
— Est-ce que quelqu’un vient vous chercher ? Est-ce que votre femme est venue vous attendre ?
Elle vit une étincelle briller dans son regard, comme si sa voix avait remis quelque chose en marche. Puis ses yeux se révulsèrent, ne laissant apparaître que le blanc, et ses lèvres s’entrouvrirent. Sous la main de Jo, son corps se tendit.
Il convulsa. Cette fois, l’attaque était une crise d’épilepsie.
 
Il pleuvait, l’ambulance fonçait vers le nord sur la 101, sirène hurlante pour dégager le passage. Kanan était attaché sur un brancard, inconscient. Jo était assise à hauteur de son épaule. Dans un virage, l’infirmière faillit perdre l’équilibre. Elle appela Kanan et passa un crayon lumineux devant ses yeux.
L’agent Paterson se faisait tout petit près des portes arrière, son visage enfantin plissé par le doute. Sa main gauche allait et venait sur les menottes qui pendaient à sa ceinture.
Jo secoua la tête.
— Non, vous ne pouvez pas menotter un type qui fait une attaque.
— Une seule main au brancard…
— Non, nous devons pouvoir le bouger. S’il vomit, c’est notre rôle de l’empêcher de s’étouffer.
— Il est imprévisible. Et il ne va pas tarder à se trouver en état d’arrestation, dit Paterson.
— Si vous pensez que vous allez pouvoir lui lire ses droits dans l’état où il se trouve, c’est vous qu’on va interner.
Kanan émit un gémissement. L’infirmière lui dit :
— Ian, vous m’entendez ?
Une rafale de vent souffla sur l’ambulance et projeta de l’eau sur les vitres. Kanan ouvrit des yeux embrumés.
Jo lui prit la main.
— Comment vous appelez-vous ?
Il plissa les yeux, comme pour se concentrer.
— Ian Kanan.
Son regard s’éclaircit. Ses pupilles étaient de taille égale, sensibles à la lumière, et brillaient d’un éclat féroce. Jo sentit un picotement derrière la nuque.
À bord de l’avion, Kanan avait mis Paterson à terre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Même si elle le défendait courageusement, Jo ne souhaitait pas qu’il s’en prenne à quelqu’un dans l’ambulance.
— Vous avez fait une attaque. Restez tranquille.
— Une quoi ?
— Vous êtes sujet à l’épilepsie ?
Il fronça les sourcils.
— Quelle question stupide.
Jo était diplômée de la faculté de médecine en psychiatrie et en neurologie, mais en tant que psychiatre médicolégale, son travail était presque exclusivement en rapport avec l’histoire. Quand la police ou un légiste ne pouvait pas déterminer la cause d’une mort, on l’appelait afin qu’elle fasse une autopsie psychologique de la victime. Elle passait ses journées à décrypter les innombrables moyens grâce auxquels les tensions de l’existence mettaient un terme à la vie humaine.
Aujourd’hui, elle avait affaire à un être humain vivant qui avait un problème énorme et encore inconnu, et qui risquait, elle le craignait, de se retourner contre elle à n’importe quel moment.
— Vous vous souvenez de vous être cogné la tête ?
— Non.
Ses mains étaient dans les poches de son jean.
— Où est mon téléphone ?
— C’est moi qui l’ai.
— Il faut que je passe un coup de fil.
Il lui lança un rapide coup d’œil.
— Vous êtes américaine ? C’est l’ambassade qui vous envoie ?
Son regard fit le tour de l’ambulance et son visage se tendit, inquiet.
— Où suis-je ?
— En route pour l’hôpital général de San Francisco. Vous suivez un traitement ?
— J’y crois pas, San Francisco ?
Il tenta de se redresser.
— Qui êtes-vous ?
— Je suis le docteur Beckett…
Elle appuya sa main sur la poitrine de Kanan.
— Vous rentrez d’Afrique du Sud. Vous prenez un traitement anti-palu ?
— De la quinine ? Bien sûr, du gin Tanqueray et du tonic.
— Du Lariam ?
Le Lariam pouvait avoir des effets secondaires graves, jusqu’à des attaques et des psychoses.
— Non.
— Que faisiez-vous en Afrique du Sud ?
Ses yeux bleu pâle prirent des reflets étranges. Elle ne comprenait pas pourquoi il hésitait. Mais, qu’il soit troublé ou calculateur, il lui fallut dix bonnes secondes pour répondre :
— J’étais en voyage d’affaires.
La pluie crépita de plus belle et une gerbe d’eau inonda le pare-brise. Jo ne révéla pas à Kanan les deux raisons pour lesquelles on le transportait à l’hôpital général de San Francisco : c’était le seul centre régional qui accueillait les traumatisés de niveau 1 ainsi que le lieu où l’on évaluait les patients en détention psychiatrique. Kanan regarda autour de lui. Ses yeux se posèrent sur Paterson.
Mâchoire serrée, il tira sur les sangles de son brancard.
— Ma famille… Est-ce que…
— Eh ! cria Paterson en se précipitant vers Kanan.
L’infirmière le recoucha vigoureusement.
Jo posa de nouveau la main sur son bras.
— Votre famille, que voulez-vous dire, monsieur Kanan ?
Pendant une seconde il eut l’air complètement abasourdi, puis il cligna des yeux et se força à ralentir sa respiration.
— Que m’est-il arrivé ?
Il regarda Paterson.
— On m’a arrêté ?
— Pas encore, lui dit Paterson, mais vous vouliez tellement descendre de l’avion que vous avez essayé de sauter pendant le roulage.
— On a eu un accident ?
Son regard fit le tour de l’ambulance.
— L’avion s’est crashé ?
Jo le regarda, intriguée. En l’espace de deux minutes, il était passé d’un état inconscient à un état de vigilance intense, de clarté intellectuelle et de force. Mais il paraissait toujours aussi désorienté.
— Monsieur Kanan…
— Ian.
— Ian, je suis psychiatre. La police m’a demandé d’aller à l’aéroport pour faire un bilan sur votre état de santé parce que…
— Vous pensez que je suis dingue ?
— Je pense que vous avez été blessé à la tête.
Il la regarda fixement pendant un long moment. Il avait l’air de souffrir, de comprendre. Sa respiration se fit plus agitée.
— Ils diront que je me suis fait ça moi-même.
Un frisson glacial parcourut le dos de Jo.
— À la tête ?
— Tout est fini, n’est-ce pas ? J’ai tout raté.
— Raté quoi ?
Il ferma les yeux. Une seconde, Jo pensa qu’il retenait ses larmes. La radio de Paterson grésilla. Cela alerta Kanan. Il rouvrit les yeux et regarda le jeune flic. Jo remarqua que ses traits se détendaient. Il cligna des paupières, prit une ample inspiration et se retourna vers elle, le regard brillant et paisible.
— Dites, qu’est-ce qui se passe ?
— Nous vous transportons à l’hôpital.
— Pourquoi ? demanda Kanan, perplexe.
— Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit il y a une minute ?
— Non, qui êtes-vous ?
L’infirmière remit son stéthoscope autour de son cou et s’exclama :
— Merde !
Paterson s’appuya contre la paroi de l’ambulance.
— Qu’est-ce qu’il a ?
— Il souffre d’amnésie, dit Jo, l’air sombre.
Elle regarda Kanan et pensa : et d’une forme sévère.
 
			


Seth était assis par terre, le dos appuyé contre le bois de son lit. Il ne disait rien. Cela faisait des jours qu’il ne disait rien. Les types lui avaient dit de fermer sa gueule.
Mais des bruits résonnaient dans sa tête, comme l’écho d’un ampli. Tout ça parce qu’il n’avait pas su tenir sa langue quand les types l’avaient attrapé dans le parc. Il avait parlé, et notamment de son père.
Il avait mal à l’estomac. Comme s’il avait pris un coup de poing d’acier. De ses bras, il entoura ses jambes et posa la tête sur ses genoux.
Mon père est parti et vous ne le rattraperez jamais. Il est dans ce putain de Moyen-Orient et si vous vous imaginez que vous…
Il avait dit ça pour leur faire peur. Comme ça, ils sauraient que son père n’était pas un de ces guides qui trimballaient des troupeaux de touristes en vacances. C’était un sacré mec qui pouvait s’attaquer au Moyen-Orient tout seul. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête de dire des trucs pareils ? Pourquoi, mais pourquoi ?
La pièce était plongée dans l’obscurité et le sol était dur. Cela ne le gênait pas, il préférait la dureté du sol aux craquements du lit. Cela l’aidait à rester en alerte, à penser.
Qu’allait-il faire ? Les types, Mister Knacki, la brique couverte d’acné et le rappeur de chez Mickey l’avaient averti des risques qu’il courait à parler, à essayer de communiquer avec qui que ce soit. Ils avaient été précis et avaient fourni force détails. On va te montrer ça sur ton chien et après, on fera la même chose à ta mère.
Il ferma les yeux très fort et recouvrit ses oreilles de ses mains, essayant de chasser ce souvenir de sa mémoire.
Pour l’instant, tout allait bien pour Whiskey. Le garçon entendit son chien laper l’eau de sa gamelle dans la cuisine. Mais Whiskey n’était pas en sécurité, pas plus que sa mère. Ces types le tenaient à leur merci et ils pouvaient s’en prendre à lui sans prévenir, à n’importe quel moment.
Le poing d’acier comprima son estomac et remonta jusqu’à sa gorge. Il devait réagir. Il devait imaginer un plan pour sortir de là. Mais comment faire ?
Il était pris au piège.
 
			


Rick Simioni, le neurologue, trouva Jo dans le couloir de l’hôpital. Son visage était rouge d’inquiétude.
— J’avais raison ? demanda Jo.
— Amnésie antérograde, sans aucun doute.
La chemise de Simioni et sa blouse étaient d’un blanc immaculé. Il lissa sa cravate.
— Kanan sait qui il est. Il se souvient de tout ce qui le concerne ; sa vie, le monde extérieur, tout jusqu’au début du vol d’aujourd’hui.
— Et depuis ?
— Rien. Le vide.
Une légère amnésie fait souvent suite à un traumatisme crânien. Mais ce phénomène est souvent limité et transitoire : la mémoire des patients s’améliore en même temps que leur état de santé. Ce n’était cependant pas le cas pour Ian Kanan.
— Il n’engramme rien de nouveau ?
— L’info arrive au cerveau, y reste un moment puis disparaît. Les nouvelles données ne peuvent pas être stockées.
— En combien de temps s’évanouissent-elles ?
— Cinq, six minutes.
— Que se passe-t-il ?
— Il ne perd pas connaissance, il ne fait pas d’attaque, son EEG ne montre pas d’anomalie ictale. Mais, si son attention vagabonde très longtemps, toutes les infos qu’il a recueillies s’évaporent purement et simplement.
— Perte de la mémoire à court terme, la mémoire immédiate, dit Jo.
— Il voit, entend et s’exprime parfaitement. Vous l’avez testé, vous n’avez découvert aucune faiblesse musculaire.
— Après sa crise, on lui a trouvé un score de onze sur l’échelle de Glasgow1. Il a fait une attaque partielle mais complexe, une crise d’épilepsie.
Les nouvelles n’étaient pas très encourageantes. La perte de la mémoire à court terme – l’amnésie antérograde – ne signifiait pas que l’on perdait la mémoire un court instant. Cela voulait dire que l’on ne pouvait pas fixer de nouveaux souvenirs. Cette pathologie était à la fois un symptôme, et la conséquence, d’un traumatisme crânien gravissime.
— Quelle en est la cause ?
— Venez voir l’IRM, dit Simioni.
Au cabinet de radiologie, des blocs lumineux bourdonnaient sur les murs. Un Pet-scan était affiché sur l’écran d’un ordinateur, on y voyait les poumons et le foie d’un malade, en couleur rouge cramoisi, bleu cobalt et jaune criard, tels que Timothy Leary, le chantre du LSD, aurait pu les peindre en plein trip.
Par comparaison, l’IRM en noir et blanc du cerveau de Kanan semblait bien fade. Et catastrophique.
Le radiologue était un homme méticuleux venu d’Hyderabad, en Inde. Il s’appelait Chakrabarti. Presque chauve et guère expansif, il salua Jo d’un signe de tête minimal.
Elle s’approcha de l’écran et examina la coupe transversale du cerveau de Kanan. Lentement, à voix basse, elle murmura :
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Chakrabarti toucha l’écran de son index gauche.
— Une lésion.
— Des lobes médio-temporaux, je vois. Mais, qu’est-ce que c’est que ça, là ?
Au cœur du cerveau de Kanan, là où aurait dû se trouver la substance grise des lobes médio-temporaux, il y avait un espace sombre aux contours flous.
— Il y en a plus sur la section suivante, dit Chakrabarti.
— Davantage ? Ça s’annonce mal, dit Jo.
— Exact.
Il toucha le clavier de l’ordinateur.
— Monsieur Kanan a eu du mal à rester immobile pendant l’examen. Il était très agité. Il restait tranquille un instant, puis il semblait ne plus savoir où il était et essayait de sortir du tunnel en hurlant : Mais qu’est-ce que je fais là ?
— Comme si son cerveau repartait à la case départ ? demanda Jo.
— Le jour de la marmotte2, dit Simioni.
Chakrabarti fit apparaître une nouvelle image. Simioni poussa un soupir et Jo se sentit un peu nauséeuse.
Les lobes médio-temporaux de Kanan semblaient parcourus de traînées noires. On aurait dit que quelqu’un avait tracé des lignes avec une aiguille rouillée.
— Ces… ces filaments causent la perte de mémoire ? demanda Jo.
Simioni pointa un crayon sur l’image.
— Le lobe médio-temporal, et en particulier l’hippocampe, est la zone qui encode les faits et les événements. Donc, je dirai oui.
— Qu’est-ce qui a pu arriver ?
Chakrabarti répondit :
— Je n’en sais rien. Ce n’est pas une hémorragie. Est-ce qu’il se souvient d’avoir subi un traumatisme crânien ?
— Il dit que non. C’est un virus ? Une bactérie ?
Les deux hommes fixèrent l’écran, incapables d’apporter une réponse.
— Avez-vous joint sa femme ? demanda Simioni.
— Je n’ai pas eu de réponse. J’ai laissé des messages.
Ils regardèrent de nouveau l’écran. Simioni se retourna :
— Allons le voir.

1- L’échelle de Glasgow, mise au point par des neurologues écossais, en 1974, permet d’évaluer l’état de conscience d’une personne.

2- Allusion au film Un jour sans fin de Harold Ramis (1993), dans lequel Bill Murray revit indéfiniment la même journée.



OEBPS/images/fleuve_noir_long_noir_xml.jpg
Fleuve Noir








OEBPS/cover/cover.jpg
JUVENTR

U[ Meg Gardiner

Nl

THRILLER

«La prochaine superstar

Fleuve
™ Noir

du roman a suspense.»
StepHEN King







